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L'édition des textes latins au XXIe siècle
Résumé:

Toujours nécessaire parce qu'elle peut seule donner de la sécurité à la recherche, l'édition des textes, 
par les progrès qu'elle continue à faire, permet de renouveler certains chapitres d'histoire littéraire ou 
diplomatique. Les nouveaux moyens électroniques facilitent certaines étapes du travail de l'éditeur 
(collation et classement des témoins), et la présentation à l'utilisateur.

Resümee:

Die Edition von Texten ist immer notwendig, denn nur sie kann der Forschung Sicherheit verschaffen. 
Durch die Fortschritte, die sie ständig macht, vermag sie Bereiche der Literaturgeschichte oder der 
Diplomatik zu erneuern. Die Möglichkeiten, die die Neuen Medien bieten, erleichtern manche 
Arbeitsschritte des Editors (Kollationieren und Klassifikation der Textzeugen) sowie die Art und Weise, 
den Text dem Benutzer darzustellen.

<1>

La question qui m'est posée confine aux généralités dangereuses ou pousse à l'outrecuidance. Est­ce 

un problème philosophique sur le devoir de mémoire? Sur la place des textes dans la vie culturelle? 

Sur la place du latin dans la société contemporaine? Sur la déontologie de l'édition? On me 

pardonnera d'égrener des vérités essentielles, au bénéfice de la profonde conviction qui y préside.

I. L'utilité des éditions de texte

Le devoir de mémoire

<2>

Mieux vaut passer vite sur la question préliminaire: l'humanité a­t­elle besoin au XXIe siècle de se 

rappeler ce qu'ont fait et pensé ses prédécesseurs, et de s'en servir? Je ferai seulement répondre 

Patrice de La Tour du Pin: Tous les pays qui n'ont plus de mémoire // Seront condamnés à mourir de 

froid.

<3>

Vous voudrez bien sans doute tenir pour acquis que les hommes même au XXIe siècle ont besoin 

d'assurer la chaîne de la mémoire et de l'évolution, à la fois pour relativiser leur propre évolution et 

pour trouver le goût de l'autre, qui montre que l'homme a en lui de multiples richesses, pour relativiser 

aussi la notion de progrès. Et que, pour porter ses fruits d'humanité, cette recherche doit reposer, non 

sur de vagues rêveries, mais sur des connaissances approfondies, qui sont l'office et la justification de 

l'historien. Même si le reste du monde reste inconscient que son ancrage repose sur l'obscur travail 

des historiens, et n'en perçoit qu'une partie; non plus d'ailleurs que les historiens ne se rendent 
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toujours compte de ce qu'ils doivent au labeur ingrat des éditeurs. Nous le savons tous.

<4>

Admettons aussi, pour faire bref, que le Moyen Âge, à la fois proche et lointain, différent et 

déterminant jusqu'à notre propre époque, reste une composante de l'histoire en général éclairante et 

généralement appréciée par les contemporains, et que sa composante latine, par tout ce qu'elle 

suppose d'unité européenne et de possibilités de communication culturelle et politique, est le point de 

départ et le dénominateur commun de la connaissance que nous pouvons avoir des modes de vie et 

de pensée de l'époque, puisque nous avons suffisamment de textes pour que leur apport soit 

indispensable pour éclairer même l'archéologie, et en tout cas, ouvrir par les textes des possibilités de 

recoupement plus nombreux que pour les époques précédentes, pour lesquelles l'écriture soit n'était 

pas ou peu répandue, soit nous est parvenue en moindres proportions. Le Moyen Âge est donc un 

laboratoire de recherches particulièrement riche en possibilités.

<5>

Mais faut­il encore éditer des textes, surtout latins, alors que leur accès se réduit de plus en plus à un 

petit nombre de spécialistes? Et, corollaire, comment les éditer, pour s'adapter à l'évolution des 

publics, des disciplines et des techniques? Ne suffirait­il pas, sans parler de regestes pour les 

documents en série, de traductions de textes littéraires, qui sauveraient ce que l'on peut considérer 

comme l'essentiel, le sens et le fond? Les textes les plus importants ne sont­ils pas déjà connus et 

traduits? Les nouveaux moyens techniques ne nous permettraient­ils pas un accès direct aux témoins 

subsistants, tel qu'on n'aurait pu en rêver ne fût­ce qu'au temps de notre jeunesse folle? Prenons le 

cas des textes littéraires au sens large, que je connais moins mal.

Le besoin de textes sûrs

<6>

Pourquoi des éditions? Une édition propose à qui veut l'utiliser un texte, c'est­à­dire un état d'une 

œuvre et, si c'est une édition honnête, indique aussi ce qu'est cet état du texte et comment il a été mis 

au point. Car une œuvre est toujours multiforme et susceptible d'états différents. Il y a celle que 

l'auteur a écrite et celle que nous lisons. Il y a celle que l'auteur eût écrite s'il s'était mis à sa table 

quelques jours ou quelques semaines plus tôt ou plus tard, s'il n'avait pas perdu ses notes ou ses 

premières versions, et celle qu'il révise et remanie, et, surtout en tradition manuscrite, il peut le faire 

jusqu'à sa mort; il y a, de sa main ou non, ses traductions, remaniements, adaptations. C'est toujours 

la même œuvre, jusqu'à ce qu'elle glisse vers le pastiche, la trahison, ou bien l'oubli. Mais un texte est 

unique, et il doit l'être pour nous permettre d'atteindre l'œuvre. C'est pourquoi on parle d'édition de 

texte et non d'œuvre.
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<7>

Car la pensée est vagabonde, labile, à peine existante chez qui ne peut l'exprimer, et dans ce cas peu 

différente de la sensation ou du sentiment ... La parole l'est un peu moins, qui l'oblige à prendre une 

forme. L'œuvre a plus de vocation à ne pas glisser dans le néant des paroles oubliées. Elle fixe la 

pensée telle qu'à un moment du temps un homme – un groupe si vous pensez à des œuvres 

collectives – l'a perçue et a cherché à la sauver de l'éternel déversement dans le gouffre du temps. 

Elle lui donne une possibilité de réactivation intemporelle, s'il y a quelqu'un pour recevoir le message. 

Or, pour sortir de la mémoire orale, que nous avons oubliée depuis tantôt vingt­cinq siècles, et que 

nous retrouvons maintenant, avec les enregistrements (au risque d'un engorgement qu'il faudra bien 

gérer), l'œuvre passe par l'écran de l'écriture. C'est le premier écran qui oblige à choisir, à fixer, c'est­

à­dire à passer de la rêverie en mots à l'œuvre d'art (ou à la parole efficace, pour les actes de la 

pratique). On arrive donc à un texte, état d'une œuvre.

<8>

Ces textes ont été pendant des siècles sauvés dans des livres. On peut désormais les sauver 

autrement. Mais dans l'évolution de l'humanité, l'utilisation de livres a façonné des réflexes 

intellectuels et créé certains besoins. Comme l'a montré Michel Melot, le livre oblige à la rigueur: »Le 

livre a, en quelque sorte, verrouillé l'écriture en lui donnant l'obligation d'une forme et d'un sens1.« 

Cela implique, montre­t­il, une recherche de la perfection. Et même si la perfection n'est pas de ce 

monde, le livre, en encadrant l'œuvre, le sangle d'une exigence à s'affirmer, d'une forme 

provisoirement définitive.

<9>

Car nous sommes une civilisation du livre, et cette civilisation nous a donné le besoin de mettre le 

sens dans une forme. C'est vrai pour la production contemporaine: les millions de paroles diffusées 

chaque jour coulent et vont se perdre dans l'océan de l'oubli. Une petite partie peut résister et former 

alluvion. Cristallisées sous forme de slogan, celles­ci résistent un petit temps. Engrangées sous une 

forme qui permette de les retrouver, elles gardent leur signification, et éventuellement leur valeur, si 

elles en ont. Elles deviendront à leur tour objet d'histoire ou contact avec l'intemporel. Mais la pensée 

des frères humains qui avant nous vivaient ne peut véritablement plus nous atteindre si nous ne la 

protégeons de la disparition. Ce dont on peut penser que nos ancêtres ont cherché à le sauver de 

l'oubli, puisqu'ils l'ont écrit (ce qui est un investissement plus notable que de parler), doit encore 

pouvoir nous atteindre.

<10>

Or, quel que soit la forme du support, codex ou désormais enregistrement, le livre en sa finitude 

1 Michel Melot, Livre, Paris 2006, p. 54.
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angulaire nous a donné le besoin de sécurité et de fixité qui rassure notre raison. Ce qui vaut pour les 

textes, à coup sûr. Un texte mouvant, qu'on ne pourrait pas retrouver identique à chaque fois que l'on 

veut se fonder sur lui, nous donne la nausée des sols obliques ou l'irritante impression de rêve d'Alice 

au pays des merveilles. Ce n'est bien que si l'on peut rejoindre la terre ferme, ou se réveiller. C'est 

pourquoi nous avons besoin d'éditions, qui fixent un texte dans un état consistant, dont nous savons 

qu'il ne peut atteindre l'absolu de l'œuvre, mais qui nous permet de l'approcher avec sécurité.

<11>

Sans édition, on fait ce qu'on veut des textes: on en fait des contes, des abstracts, des notules pour 

internautes. On donne une vague couleur, signe d'une nostalgie, mais on reste en surface. Sans 

édition, les textes du passé se dissolvent dans l'inconsistance, parce qu'ils sont malgré tout loin de 

nous et prêts à disparaître si nous ne faisons pas vers eux un effort ‒ pour des raisons linguistiques, 

ou parce qu'ils supposent des civilisations trop différentes.

La place des éditions dans l'avancée de la recherche

<12>

Quant aux textes médiévaux, il est vrai que les meilleurs sont édités, même s'il en reste d'inédits. De 

même qu'il reste dans les archives beaucoup de sources à exploiter. Mais il ne suffit pas de relire et 

de recommenter, ce qui suffit pour la culture sans doute, mais pas pour la recherche. Les avancées 

de notre compréhension se font par les trouvailles archéologiques ou par les nouvelles éditions. Pas 

seulement par la découverte de textes neufs, comme les sermons de saint Augustin découverts par 

François Dolbeau2, mais par l'application de techniques éditoriales contemporaines à des textes dont 

on croyait tout savoir. Il est tout à fait remarquable que, au cours de ces dernières années, de grands 

apports relatifs à l'identification des textes, qui permettent de reconstruire l'histoire intellectuelle d'une 

époque, de la redessiner, aient été le fait de chercheurs qui ont repris les manuscrits et reconstruit, en 

partant de nouvelles recherches sur les témoins, l'histoire de textes controversés. Jacques Dalarun 

par exemple, en redatant le manuscrit le plus ancien des lettres d'Héloïse et d'Abélard, a 

définitivement écarté les soupçons de fabrication du texte au XIIIe siècle, peut­être par Jean de 

Meung, et précisé les conditions de sa survie3. Dominique Poirel, en construisant le stemma du »De 

tribus diebus« de Hugues de Saint­Victor, a montré chez celui­ci les origines de la doctrine de 

l'appropriation des qualités divines à chacune des personnes de la Trinité, dont on créditait 

auparavant Abélard, et cela transforme la donne de l'histoire du développement théologique au début 

du XIIe siècle4. Non, on ne peut dire que l'édition des textes ou, même sans édition, l'histoire des 

2 Augustin d'Hippone, Vingt­six sermons au peuple d'Afrique, éd. François Dolbeau, Paris 1996; 2e éd. Paris 2009 
(Collection des études augustiniennes. Série Antiquité, 147).

3 Jacques Dalarun, Nouveaux aperçus sur Abélard, Héloïse et le Paraclet, in: Francia 32 (2005), p. 19–66.

4 Hugues de Saint­Victor, De tribus diebus, éd. Dominique Poirel, Turnhout 2002 (Corpus Christianorum. 
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textes n'est pas une démarche digne d'historiens: sans des textes sûrs, localisés, datés dans la 

mesure du possible, les meilleurs historiens bâtissent sur le sable des cathédrales périssables. C'est 

le seul moyen de progresser en dehors d'un ressassement.

<13>

Mais il est vrai que pour arriver à ces résultats le protocole de recherche est de plus en plus lourd. Les 

éditeurs du XIXe siècle allaient beaucoup plus vite que nous: les exigences étaient moindres sans 

aucun doute. En même temps que la technologie s'affine, ces exigences sont en hausse: de longues 

recherches codicologiques, dont les résultats peuvent être prodigieux ou nuls, sont gourmandes en 

temps, même si elles n'obligent plus autant qu'auparavant à courir l'Europe des bibliothèques; la 

complétude des sources disponibles, plus facile à atteindre, la complexité croissante de la technologie 

mise en œuvre, élargissent certes les possibilités de recherche mais aussi leur investissement en 

temps, ou en argent, ce qui est d'ailleurs, le proverbe nous le dit, la même chose. Il est malgré tout 

beaucoup moins coûteux de refaire une édition que des fouilles archéologiques ou des analyses de 

laboratoire.

II. Les nouvelles possibilités

<14>

À quoi ressemblent désormais les éditions du XXIe siècle? Il s'agit toujours d'établir un texte, de le 

comprendre le plus profondément possible, de le présenter de façon à ce que soit perceptible pour les 

utilisateurs actuels tous les acquis de la recherche effectuée dans ce but, sinon toutes ses étapes. 

Mais ce qu'il faut mettre sous chacune de ces étapes est sujet à des interprétations variées, et ce 

tâtonnement accompagne les nouvelles possibilités qui s'offrent aux éditeurs, surtout pour la phase de 

l'établissement du texte et celle de sa présentation.

<15>

Le problème semblait se poser il y a quelques années de savoir s'il fallait faire des éditions critiques, 

de plus en plus lourdes au fur et à mesure que les exigences scientifiques s'affinent, ou des éditions 

simplifiées, moins exhaustives, au moins pour certains types de textes. Les philosophes se soucient 

moins d'avoir des textes avec lesquels on puisse aussi opérer une recherche linguistique que des 

textes lissés qui leur permettent de se concentrer sur le raisonnement; les textes trop diffusés 

découragent l'exhaustivité, et d'ailleurs c'est souvent des textes les plus utilisés que nous n'avons pas 

d'édition dite critique, comme l'»Histoire scolastique« pour laquelle n'existe encore que le premier 

livre, sur la Genèse5, comme la »Somme sur les vertus et les vices« de Guillaume Peyraut, comme le 

Continuatio mediaevalis, 177).

5 Pierre le Mangeur, Historia scolastica, éd. Agneta Sylwan, Turnhout 2005 (Corpus Christianorum. Continuatio 
mediaevalis, 191).
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»Miroir« de Vincent de Beauvais où l'édition mise en ligne n'utilise certes pas tous les témoins6.

<16>

Le problème semble d'ailleurs s'être transformé devant une interrogation beaucoup plus urgente. 

Faut­il préférer une édition électronique ou une édition traditionnelle sur papier? Livre ou écran? Les 

nouvelles technologies offrent des possibilités inimaginables voilà quelques décennies, et en évolution 

quotidienne. Un peu de recul peut désormais permettre d'évaluer leurs atouts respectifs, tant pour 

l'éditeur que pour l'utilisateur. Ce à quoi s'attachent, journellement, une multitude de rencontres sur la 

philologie digitale et les possibilités de l'édition numérique, que je ne saurais prétendre résumer ici. Je 

me contenterai donc de quelques réflexions personnelles.

La fabrication des éditions

<17>

Pour les éditeurs, certaines opérations, comme la saisie des variantes et dans certains cas leur 

classement, sont bien évidemment facilitées. Mais les ordinateurs, qui accélèrent certaines tâches et 

rendent possibles des entreprises jusqu'ici inenvisageables, ne déchargent pas l'éditeur de tous ses 

problèmes et ne font pas gagner autant de temps qu'on le dit. Si l'on prétend qu'ils vont réfléchir pour 

nous, et plus vite que nous, l'inquiétude me gagne. En comptant sur des traitements automatiques, ils 

obligent à un engrangement exhaustif des données et empêchent de recourir aux tris simplificateurs, 

inconscients et subtils comme les opérations de la vue et de la mémoire, que l'esprit de l'éditeur 

expérimenté opère comme instinctivement et qui permettent un éclaircissement raisonné et rapide du 

matériau. Par exemple, le tri des variantes graphiques: l'alternance entre »c« et »t« qui peut être une 

vraie variante, de type corpore/torpore, ou le résultat de la variabilité morphologique de lettres 

prononcées de la même façon et qui tendent à rapprocher leur ductus, et qui est d'ailleurs réversible à 

chaque copie. Un éditeur entraîné a l'art et la manière de séparer avec le doigté dû à l'expérience le 

significatif du réversible et anodin, et de peser chaque cas comme un ordinateur ne le fera jamais.

<18>

Les avantages de la recherche par chaîne de caractères pour comparer des cas analogues sont 

grands. Si grands que parfois ils ne servent plus à rien. Ainsi, pour restituer des abréviations dans des 

mots qui peuvent être écrits de deux façons différentes, l'ordinateur permet à présent de recenser 

toutes les occurrences du mot écrit en toutes lettres et de restituer d'après la majorité des cas, en 

calculant le pourcentage, ce qui donne une apparence scientifique. C'est d'ailleurs un système qui, en 

permettant une normalisation d'habitudes graphiques flottantes, favorise indûment la majorité absolue 

en en grossissant les rangs, et qui n'est donc qu'apparemment plus scientifique qu'une absence de 

6 Édition par les soins de l'Atelier Vincent de Beauvais, pour l'heure partiellement en ligne: 
http://atilf.atilf.fr/bichard/ (23/05/2014).
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normalisation systématique. Je pense que l'éditeur du XIXe et même du XXe siècle qui restituait selon 

son estimation arrivait à une solution presque aussi satisfaisante et moins gourmande en temps.

<19>

Classer des manuscrits selon les méthodes de la critique des textes, lorsqu'on met ce classement en 

rapport avec l'origine des copies, a de fortes répercussions sur la possibilité d'établir la diffusion de 

l'œuvre, donc sa place dans l'histoire intellectuelle. Le classement automatique des manuscrits, selon 

des méthodes stemmatiques ou statistiques, présente des possibilités alléchantes. Mais demander à 

l'ordinateur de classer d'après les variantes qu'on lui fournit équivaut à mettre sur le même plan le 

significatif et l'accessoire, donc à noyer le significatif dans la grande masse de l'accessoire, ce qui est 

un des défauts de méthodes trop automatisées. Pour y remédier, certains systèmes proposent des 

pondérations, en classant les variantes dans des catégories qu'on demande à l'ordinateur de classer 

selon leur importance. Or, je n'ai jamais vu de système de pondération des variantes parfaitement 

convaincant, et jamais pour les mêmes raisons que tel ou tel autre spécialiste. D'une part le poids à 

accorder à tel ou tel type de variantes est variable selon le type de texte et de tradition, et d'autre part 

la subjectivité est réintroduite à la fois par l'analyse faite par l'éditeur de la nature exacte de la 

variante, et dans l'échelle de valeur du type de variante donnée au logiciel.

<20>

Une autre caractéristique de l'édition électronique est qu'elle semble moins définitive, plus facilement 

améliorable au fil de l'avancée des recherches, ce qui peut être un grand avantage. Le bon à tirer, qui 

marque la fin des améliorations et corrections possibles, ne joue plus son rôle de couperet, les 

résultats sont livrables même dans un état temporaire. N'être pas obligé de mettre un point final 

conserve l'espoir et la foi en l'avenir. Les entreprises trop lourdes ont plus de chance de voir le jour, 

les défauts sont moins graves.

<21>

Ne nous y trompons pas, la différence va au­delà d'un aspect plus ou moins pratique. Comme dit 

Michel Melot, l'écran est un livre qui a des fuites. Il ne stabilise pas des textes définitifs, sa nature est 

»celle de la fugacité et de l'ouverture perpétuelle vers de nouvelles vérités«7. Il facilite les 

interpolations, les falsifications, les variantes. Le livre, lui, atteste, protège, érige, non pas une œuvre, 

mais un texte, sous sa forme autorisée par un colophon, une date, une carte d'identité. La conscience 

de cette différence profonde de nature, que de nouveaux moyens techniques peuvent d'ailleurs 

atténuer, doit guider nos choix. Là où doit être préférée la souplesse et l'instantanéité, avec différents 

jeux d'approche possible, l'écran est supérieur. Là où l'emporte la nécessité de s'assurer une vue 

globale et sûre, de bâtir sur du solide, le livre assure mieux le corset formel, la contrainte qui encadre 

7 Melot, Livre (voir n. 1), p. 30.
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et valorise une pensée.

<22>

On a pensé, naguère, que la fluidité de l'informatique enrichirait notre perception des textes en nous 

dispensant de choisir entre des versions différentes, par exemple entre différents témoins ou 

remaniements d'un texte8. On donnerait au lecteur la possibilité de tout lire à la fois, dans une sorte 

d'espace à N dimensions du texte. Et les éditeurs épris de virtuel s'enthousiasment à l'idée de ne pas 

devoir choisir entre différentes leçons d'un passage, mais de les accepter toutes, en des sortes 

d'éditions synoptiques ‒ mais sûrement pas critiques, puisque le terme par son étymologie implique 

un jugement et un choix. La querelle à laquelle je pense, qui a fait rage à la fin du XXe siècle9, s'est 

désormais calmée. Probablement parce que nous sommes désormais préparés à mieux évaluer les 

vrais services que peut rendre la »philologie digitale«, et que ce type d'édition, qui ne sont guère 

moins chères ni moins contraignantes que les éditions sur papier, n'ont pas abouti ou n'ont pas 

occasionné les avancées de la recherche auxquelles elles prétendaient. Sans doute parce que ce 

sont en fait des dossiers de travail, pas des éditions, et que leur consultation au long d'un texte un peu 

volumineux, chacun peut s'en rendre compte, est extrêmement fatigante. Parce que nos capacités 

mentales ne sont pas faites pour percevoir aisément, et en tout cas avec plaisir, plusieurs textes à la 

fois, ce qui va à l'encontre de notre nature d'animal soumis au temps.

<23>

En effet, nous l'avons dit, une pensée ne peut être véritablement que si elle est exprimée en mots, et 

les mots ne peuvent se superposer, mais ils s'organisent dans le continuum de la phrase, qui suppose 

le déroulement du temps. Autrement, on n'est pas dans le domaine de la pensée, mais dans celui de 

la sensation (colère, douleur, plaisir, sentis intuitivement et dans un point du temps); ce qui s'exprime 

par le cri, ou l'interjection. Dès qu'une phrase se forme, des mots se mettent en ordre, les uns après 

les autres – dans le temps, et ils sont perçus par celui qui les écoute et les lit, également dans le 

8 Il ne s'agit pas ici de l'édition synoptique de différentes versions, parfois appelée édition génétique, qui peut 
aussi se faire dans le cadre du livre. Dans l'édition de la chronique d'Adémar de Chabannes (Chronicon, éd. 
Pascale Bourgain, Richard Allen Landes, Georges Pon, Turnhout 1999 (Corpus Christianorum. Continuatio 
mediaevalis, 129), si la première version a dû être éditée à part, parce que trop différente, elle représentait une 
étape qui en faisait un texte préliminaire, les deux versions suivantes ont pu être éditées ensemble, moyennant 
quelque artifice typographique. Dans d'autres cas, l'édition en colonnes rend des services, en rendant 
perceptibles au premier coup d'œil les différences. Le lecteur peut choisir quelle version du texte il suit, tout en se 
reportant aux autres. Il convient de mettre en balance l'intérêt scientifique et la lourdeur (de fabrication et parfois 
de lecture) à chaque cas. 

9 Lancée à propos de la prise de position de John Barrie Hall, The editing and emendation of medieval latin texts: 
two case histories, in: Studi medievali 19 (1978), p. 443 446, la controverse est commodément résumée par ‒
Ferruccio Bertini, Recenti edizioni di testi latini, esperienze e polemiche, in: Alfonso Maierù (dir.), Grafia e 
interpunzione del latino medievale nel medioevo, Rome 1987, p. 103–112. On peut y ajouter les théories de la 
»nouvelle philologie«, résumées par Haijo Jan Westra, New Philology and the Editing of Medieval Latin Texts, in: 
Keith Busby (dir.), Towards a Synthesis? Essays on the New Philology, Amsterdam, Atlanta 1993, p. 49–58; 
version en allemand in: Mittellateinisches Jahrbuch, 30 (1995), p. 81–91.
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temps. C'est la grande différence de la littérature et de la musique (et même du cinéma) avec la 

peinture, puisque l'œil saisit en bloc d'un seul coup et, même s'il passe d'un détail à l'autre de ce qu'il 

voit, peut le faire dans l'ordre où il veut. L'intuition, dont le nom est bâti sur le radical de la vue, est du 

domaine de l'instantané; mais ce n'est pas le cas de la pensée. Pour faire émerger sa pensée, 

l'homme doit choisir lui­même, à chaque fraction de seconde, quel mot va compléter celui dont il vient 

de se servir; sans quoi il ne peut être compris ni de lui­même ni d'autrui. Lui offrir de ne pas choisir, de 

superposer des textes parallèles, des mots ou des versions incompatibles entre elles, ne peut se faire 

qu'aux dépens de ses facultés d'analyse et de perception. Ce qui est possible en polyphonie, au prix 

d'un certain entraînement de l'oreille et de la perception, est plus difficile pour la parole (d'ailleurs le 

sens des textes disparaît le plus souvent à l'audition de chants polyphoniques). Des éditions de type 

synoptique, virtuelles, ne sont pas des éditions critiques, puisqu'il n'y a pas de choix. Or choisir est 

inhérent à notre mode de pensée, qui s'exprime par un mot et non par un autre, à chaque mot 

prononcé et engrangé par la compréhension des auditeurs ou lecteurs. La responsabilité de l'éditeur, 

qui choisit la leçon qu'il va proposer dans le texte, qui rejette les autres, est entière, et elle est 

nécessaire pour que ces textes soient des monuments vivants, perceptibles par nos intelligences de 

vivants dans le temps. La pensée est un fil qui se déroule. À en dérouler plusieurs à la fois, on fait vite 

des nœuds. C'est la difficulté des éditions qui prétendent rendre compte de plusieurs états d'un texte, 

par exemple en cas d'archétype évolutif. Difficiles à lire lorsqu'elles étaient présentées sur papier, 

elles le restent, malgré des atouts certains, lorsqu'elles le sont sur écran.

<24>

Je pense donc que pour l'éditeur la tâche est facilitée par les moyens électroniques lors de la toute 

première étape de l'édition, celle de la collation et du classement, mais un peu moins lors de 

l'établissement du texte; et lors de la troisième, celle de la présentation, avec toutes les possibilités de 

la mise en page et de l'indexation. Mais il faut peser prudemment, dans l'ivresse des possibilités qui 

s'ouvrent désormais, la valeur heuristique des résultats, et ne pas oublier qu'un texte est fait pour être 

lu, et que toutes les manipulations qu'on peut lui faire subir dans le but de mieux le comprendre, 

statistiques, comparaisons, mise en valeur des sources, sont des outils subordonnés à cet impératif 

essentiel, et ne peuvent remplacer l'exigence première de lisibilité.

La présentation des éditions

<25>

Avec la présentation, nous sommes arrivés aux avantages de l'édition électronique pour les 

utilisateurs. La facilité de recherche par chaîne de caractères, que l'on trouve désormais dans les 

bases de données, pousse à des recherches d'un certain type, recherche des sources, lexicographie, 

sans éviter la nécessité d'index qui sont une mise en forme qui prolonge et précise l'investigation. Elle 
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n'est pas spécifique à l'édition en soi, mais peut rendre bien des services10. Son danger est de ne pas 

pousser à la lecture, de gommer les contextes, de se laisser égarer par les variations stylistiques. Ceci 

n'est pas d'ailleurs de la responsabilité de l'éditeur, mais de l'utilisateur: s'il cesse de lire, même en 

diagonale, pour se contenter d'un balayage du texte que l'éditeur lui propose complet, il a changé le 

mode de fruition du texte.

<26>

La mise au point d'éditions numériques qui fait apparaître l'apparat ou les notes lorsqu'on passe le 

pointeur sur un endroit du texte tient de l'habillage, et peut être considéré comme commode: il ne 

s'agit jamais que d'un artifice de présentation, qui ne transforme en rien la destination et l'utilisation du 

texte, et il n'y a pas en ce cas de différence de nature avec un apparat de bas de page.

<27>

Mais l'édition électronique est irremplaçable lorsqu'il s'agit de présenter un manuscrit unique, s'il est 

intégralement numérisé: pouvoir présenter en même temps le document et son interprétation 

raisonnée est un rêve enfin accessible, qui n'existait sur papier que pour des textes très courts11. Le 

texte incarné dans un exemplaire est alors au plus proche du texte désincarné qui se conceptualise 

dans le cerveau du lecteur. En somme, le corps et l'âme sur le même support! Et le lecteur se 

rapproche de l'éditeur, dans son questionnement du témoin au fil du texte.

<28>

Or, tout ce qui peut rapprocher du lecteur le texte, lui redonne vie. Page ou écran, c'est donc de peu 

d'importance, pourvu que l'éditeur mette toute son invention à trouver les moyens de cette 

renaissance.

10 Comme chacun peut le constater, elle rend des services (presque trop) en cas de recherches ponctuelles, à 
partir d'un mot ou d'une junctura, mais ne permet pas de retrouver aisément la source d'un texte qui a été 
reformulé, ou de pratiquer des recherches stylistiques. Par ailleurs, dans les éditions, les sources identifiées sont 
désormais celles qui figurent dans les bases de données, au détriment de celles qui n'y figurent pas. 

11 Par exemple: Letaldo di Micy, Within piscator, éd. Ferruccio Bertini, Florence 1995 (Biblioteca di Medioevo 
latino), avec reproduction intégrale du manuscrit unique.
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